
• La boue et l’or - partie 1 •
« Tu m’as donné ta boue et j’en ai fait de l’or » 

Charles Baudelaire

Voilà l’origine du projet d’écriture :

Ghislaine Zaneboni, professeure de lettres au lycée Matisse, a pensé relier le thème de la résidence Vie 
réelle / Vie rêvée au programme des classes de première et notamment à l’étude de la poésie du xixe siècle 
au xxe siècle, s’attardant sur l’alchimie poétique, quand le quotidien, le trivial, le laid subissent la mé-
tamorphose sous le coup de l’art.

Plusieurs pistes sont explorées :

•	 La boue et l’or envisagés dans toute leur matérialité, dans ce qu’ils ont de plus terrestre : souille 
de sangliers pour l’une, valeur refuge pour l’autre. Avec l’usage de champs lexicaux connus. Glaise, 
bourbier, fange, fumier (à la première séance, est évoquée une phrase de Victor Hugo tirée des Mi-
sérables : « Si notre or est fumier, en revanche, notre fumier est or »), vase… / Doré, astre, soleil, lu-
mière… 

•	 La boue et l’or envisagés comme symboles : échec / réussite, souffrance / joie, mort / vie, condition 
humaine / condition divine, cosmique ou surnaturelle, dominés / dominants, lumpenprolétariat / pa-
tronat, royaume des enfers / royaume des cieux…

•	 La boue et l’or envisagés en sens contraire, la boue est vraie et sincère, l’or n’est que toc ou plaqué or.

•	 La boue et l’or envisagés selon une formule alchimique, l’une devient l’autre et inversement.

Deux courts textes ont été écrits au tableau pour exemple (et comme désinhibiteur).

La boue : Dans la nuit, j’ai rêvé que j’étais une créature rampante. Je sortais d’une matière visqueuse, 
comme du ventre d’une mère. J’étais en réalité expulsée du ventre de notre mère  à tous. Couverte d’un 
liquide marron, il me semblait être sans os, sans structure. Jusqu’à ce que l’or du soleil.

L’or : Je pensais que l’or ne fondait pas, qu’il ne pouvait être que dur, sans cœur, sans âme. Et puis, cette 
nuit, j’ai fait l’expérience d’un voyage cosmique et sans l’aide de substances chimiques, juste avec mon 
stock de rêves. L’astre doré que j’ai approché était constitué de gaz. Rien de dur, tout d’immatériel. J’ai 
plongé dedans sans peur.

À partir de là, chacun des élèves a choisi une piste et l’a exploitée à sa guise, par le biais de l’écrit in-
time, de la poésie, de la fiction, de l’essai philosophique ou sociologique… Au-delà du genre, chacun a 
fait preuve de style, de son style. Et puisque, selon Hugo (entre Baudelaire et lui, ce n’était pas l’amour 
fou), la forme, c’est le fond qui remonte à la surface, chacun a également choisi la mise en page ou la 
mise en forme de son texte.

Tout ça, sous la houlette de Ghislaine Zaneboni et Sophie Dehorter.



Larmes de haine, cris étouffés dans l’abîme de l’esprit... 
Arme consolatrice, continue de me poignarder, laisse la 

pâleur du zombie creuser un désert aride. Dans les tréfonds, 
le vide. Tristesse abondante, trou béant, cris inaudibles, puis 
le néant. Mon âme est déchirée, mon amour. Une dernière 
caresse, dernier signe d’amour. Je n’ai pu t’abandonner à l’in-
connu sur ce sol de glace. Faire demi-tour et t’offrir un dernier 
baiser sur ton front malade, alors que les Créatures de la Nuit 
t’emportaient déjà, fut notre ultime contact. Pour la dernière 
fois, nos cœurs battaient à l’unisson. Pour la dernière fois, la 
chaleur de ton corps m’apaisait. À chaque caresse, les souve-
nirs de nos vies mêlées jaillissaient, tournoyant dans ma tête, 
à m’en rendre malade... Souvenirs des débuts, mémoire de la 
fin. Rires, pleurs, disputes. Mots et regards échangés sous 
un ciel étoilé, contact de ma main contre ta joue, de tes yeux 
qui se ferment et de ton cœur apaisé... Ton regard, miroir de 
pureté et de lumière. Insouciant, si pur et si aimant. Tu portais 
à toi seule tout l’amour du monde, dans ton corps pourtant 
si fragile. Ton âme s’élevait au dessus de toute connaissance, 
de tout amour, de tout sentiment, de toutes les vérités que 
l’on ne peut concevoir. Ton âme portait en son sein la paix et 
l’apaisement, la sérénité et l’insouciance... Amour du monde, 
univers de volupté tu étais. Chacun de tes regards élevait 
mon âme, jusqu’à la pleine conscience du véritable amour.

Quand nous étions ensemble, les mystères du cosmos 
n’avaient plus aucun secret. Nos âmes se parlaient par un 
langage que seuls nos cœurs comprenaient. Mais ton cœur 
ne bat plus, et le mien est vide. Le Temps et l’Eden t’ont arra-
ché à moi. Je ne sens plus ton souffle chaud, je n’entends plus 
ta voix, que j’aurais ouïe depuis n’importe quel hémisphère, 
m’écriant « C’est elle ! ». Des millions de courants d’énergie, 
soyeux fils d’amour, qui s’élevaient autrefois dans l’éther, se 
sont envolés avec toi. Tissés par la Tendresse, aux scintille-
ments invisibles, ils unissaient nos esprits, les rendant ainsi 
plus puissants dans une symbiose de l’imperceptible.... Ces 
quelques restes que j’ai de toi ne me permettront plus jamais 
cette communication. La chaleur de ton regard pansait cha-
cune de mes blessures, et si le Malheur venait à blesser l’une 
d’entre nous, alors l’harmonie de notre amour, par sa vibra-
tion originelle, parvenait à nous guérir.

Je suis incomplète. Mon âme n’est ni vide ni lugubre, mais pro-
fondément assombrie. Je maudis les démons de la Nuit, les 
Maladies, les Peurs, les Souffrances, qui de leurs danses ma-
cabres ont affligé ton corps, encrassé ton esprit, affaibli ton 
rayonnement, jusqu’à rire de t’avoir emportée pour l’éternité. 
Il ne me reste rien à présent. Tu n’es pas là, et chaque nuit, le 
Froid congèle ton corps, la Terre le ronge et le Temps détruit 
ce que j’aimais le plus contempler. Chaque nuit me sépare un 
peu plus de toi. Moi, je suis là. Avec toi. Dans ce froid. Ron-
gée. Un bras dans le passé, l’autre dans le présent. Tiraillée 
par le présent qui ne cesse de devenir passé, jusqu’à ce que 
ma chair ne puisse plus tenir... J’aimerais tant te protéger, le 
temps d’une éternité. Puis je hurle dans un monde muet, un 
monde sourd à notre malheur. Alors il ne me reste rien. Rien, 
sauf ton souvenir.

C’est ainsi que je tente de me souvenir, bravant les portes de 
marbre érigées par le Malheur, parsemées dans mon esprit, 
m’empêchant de pénétrer au chapitre du Bonheur. Je détruis 
une à une ces frontières. Mes yeux se ferment. Une larme 
glisse le long de ma joue... Je me souviens. Ce soir de 31 dé-
cembre. Je pensais qu’avec toi, je m’endormirais, qu’il m’était 
impossible qu’après ce cauchemar vivant, le réveil et la Vie 
viennent me trouver. Je pensais qu’il était impossible que je 
me réveille, une partie de mon âme en moins, que peut-être 

tout n’était que vision de l’esprit, simple angoisse nocturne, 
et qu’aucun malheur ne s’était jamais produit. Mais tu étais 
partie, dans une dimension où la connexion de nos âmes ne 
scintilleraient plus dans l’éther. Dans une dimension où le 
vide, l’absence et le remord noyaient mon âme.

Mais toi, avais-tu compris ? Parfois ombre de toi-même, inno-
cence rongée par un mal injuste, aurais-tu pu savoir que tu ne 
verrais jamais plus le lendemain, que jamais plus le Soleil ne 
bercerait ta peau et dorerait ta truffe... Le malheur s’abat sur 
le monde, et voici qu’on arrache au cosmos la clé de la vie, le 
remède à la haine.

L’étrangeté de mes sentiments entremêlés me disait à cet 
instant, dix sept heures passées, que rien n’aurait plus ja-
mais autant d’importance. Rien à part toi. Tu t’es battue vail-
lamment, avec autant de force que tu pouvais en donner. À 
l’instant final, que restait-il ? Comment huit longues années 
pouvaient-elles sembler si courtes face au Temps ravageur et 
cruel, être annihilées par un long squelette encapuchonné ? 
Comment pouvais-je ne plus m’apercevoir que l’horloge lu-
gubre sonnait tes dernières secondes ? À cet instant, l’espoir 
était-il une illusion ? Et maintenant, que reste-t-il de l’espoir ? 
Puis-je croire en des choses que je ne ressens plus, à des mi-
racles qui ne se produiront pas, et puis-je dominer le Temps, 
si ce n’est lui qui me contrôle ?

Mon amour, je ne peux pas venir te sauver, je ne peux plus, et 
je ne l’aurais jamais pu. Un temps, j’ai pourtant pensé que l’in-
tensité de mon esprit, mes croyances illusoires et oniriques, 
te sauveraient. Mains posées sur tes côtes et cœur malade 
ralenti par l’apaisement de ma présence, je pensais aspirer le 
venin qui te consumait. Mais la Maladie se riait de toi comme 
elle riait de moi. Ce fut un échec, ou du moins selon le Néant, 
comme il me le chuchotait de sa voix étouffée. Mon bébé, 
mon cœur, tout n’est pas perdu.

Une nouvelle porte se fisure et tombent dans un tonnerre 
de marbre les centaines de morceaux de cette pierre ge-
lée. À travers les débris, j’entrevois des rayons d’espoir ! Ils 
recherchent mon visage et pointent mon cœur... Mais mon 
corps est pourtant si froid. Mon petit enfant, où es-tu ? Dans 
ces vastes nuages, dans cet éther infini ? Me vois-tu ? Les hur-
lements de mes pleurs silencieux ne te feront jamais revenir 
à moi... Mais que me reste-t-il ! Aucun lien aussi indéfectible 
que le nôtre ne peut être rompu par la Mort ! Je tente d’ac-
cepter que ni la Haine, ni la Maladie, ni le Temps ne peuvent 
gagner, mais il est si dur de concevoir l’inconcevable...

Ma chérie, je n’arrive plus à porter mes habits de ce jour fu-
neste. Je t’imagine dans la mort, je ne cesse de te voir, de nuit 
comme de jour. Je te vois là, devant ma porte, cherchant ma 
présence, sautillant à l’idée de sortir te promener, de succom-
ber à ton petit plaisir quotidien. Tu voulais connaître le nou-
vel air de chaque journée, imprégner ton museau des doux 
parfums végétaux. Te connecter à ce que tu aimais, foulant 
la terre d’un monde animal, où le respect et les émotions ori-
ginelles, oubliées de l’humanité, règnent comme Roi et Reine.

Tu savais que je comprendrais, que mon esprit aussi se lie-
rait à ce monde sans commencement ni fin, ce monde dont 
tu fais à présent éternellement partie. Ce monde que j’ai tant 
aimé, devenu frontière entre le possible et l’impossible, le 
vivant et l’onirique. Tout est interconnecté, mais je sens que 
ma présence dans ce monde originel a pris un tout autre sens, 
dans ce cycle infernal. Tantôt rongée de tristesse, tantôt mé-
lancolique, je finis par perdre espoir en tout ce que j’aimais. 

Mais mon amour, tu es toujours là, en chaque fleur, en chaque 
animal. Tu es là, rangée dans mon cœur, jusqu’au bout de mes 
doigts. Je t’imagine, mes mains tremblent.

Une dernière porte se brise. Je gravis instinctivement le 
marbre, droite face à des rayons toujours plus puissants. Mes 
paupières se ferment plus fort, mon esprit se projette. De 
nouvelles connections scintillantes viennent réchauffer mes 
mains. Mes nerfs se tendent. Des larmes de joie parviennent 
à mes yeux. Ma gorge se resserre, il n’y a plus que mon souffle, 
la paume de ma main, s’ouvrant vers le ciel, et ton souvenir. 
Aussi douloureux soit-il, il me réconforte. Il est la plaie et le 
pansement.

C’est alors que je comprends que toutes les portes sont abat-
tues. J’accède aux tendres et heureux souvenirs. Chaque se-
conde passée en ta présence vient tournoyer dans mon esprit, 
ma paume se souvenant de chaque contact. Notre rencontre, 
l’amour instantané. Nos premiers jours, la découverte de nos 
âmes que le Destin a souhaité réunir. Chaque partage, mon 
esprit se le remémore. Mes sens se décuplent quand je pense 
à toi, et chaque fois, je suis un peu plus terrifiée d’oublier ces 
souvenirs que je ne peux toucher... C’est pourquoi ils arrivent 
plus nombreux et plus intenses, comme la preuve que tout a 
existé, et que tout existe toujours, sinon comment pourrais-je 
les voir ?

Tu as existé, mon doudou. Tu as été, et je commence tout juste 
à comprendre que tu es toujours présente, dans chacune des 
cellules de mon corps. Mon corps, devenu un sanctuaire abri-
tant ta mémoire.

Chaque fil de pureté que nous avons tissé est inscrit dans 
mon âme, formant un livre que seul mon cœur peut déchif-
frer. Soudain, je réalise que le souvenir de ton amour méta-
morphose le malheur... Oui, mon cœur ne cessera jamais de 
se serrer lorsque je repenserai à toi, comme pour prévenir 
le vide immense que cette pensée m’apportera, mais tout 
ce que nous avons pu vivre nous liera dans une éternité que 
même le temps ne peut briser.

Mon cœur, que de mes larmes de haine fleurisse la joie. Que 
du vide renaisse l’espoir et que mes hurlements de détresse 
transforment le désert brûlant en une chaleureuse musique. 
Que chaque note soit un souvenir. Que chaque harmonie 
transpose les fils de l’amour que nous avons tissés en une 
mélodie universelle. Une mélodie dont nos deux âmes connaî-
tront à jamais les secrets. Mon amour, bien que je ne puisse 
effacer de ton souvenir une tristesse dont le Temps est res-
ponsable, je souhaite de tout mon être que de ma mélancolie 
renaisse la plus belle des mélodies.

Me voici debout, le cœur et le corps réchauffés par une lu-
mière divine venue d’au delà de toute lueur. La paume ouverte, 
me voilà éclairée d’espoir. Tournoient nos énergies. Tour-
noient passé, présent et futur. Malheur, Mort, Souvenir et Joie 
ne font plus qu’un. Je ressens toute la paix que tu as appor-
tée dans mon monde, ce monde qui ne cesse de faire battre 
mon cœur. Je te promets de rassembler toute ma force, de 
rendre à tout ce que tu chérissais et à ce qui mérite de l’être 
un amour sans frontières.

Je te promets que de toute ma force, j’anéantirai chacune des 
barrières que le Temps m’imposera, et que je ferai raisonner 
en mon âme tout ce que tu m’as apporté... Et je relèverai tou-
jours la tête, visage au ciel et paume réchauffée par ta chaleur. 
J’en fais la plus sincère des promesses, ma Gypsie.

Amélie Bec



       ’est quand, 
En regardant, 
Documentaires  
Et formulaires, 
Tu trouves là 
Sur l’avant-bras, 
Des 
Plus ou moins gros. 

    e m’étais ensuite demandé 
Ce qui avait pu se passer, 
Pour que des milliers d’
Encore jusque-là , 
Soient vêtus de et de 
À cause d’un caprice d’enfant.

       e mur disait 
Qu’ils s’appelaient : 
Léa, Rachel, 
Hannah, Manël...
Et tous ces 
Plus ou moins longs,
Ne devraient pas, 
Figurer là. 

       e me suis alors questionnée, 
Pour savoir où ils étaient allés, 
Remplissant des par milliers,  
Ne connaissant ni l’heure d’arrivée, 
Ni le lieu de la destination, 
Laissant en toutes ces questions. 

       es de crânes rasés, 
Des vêtements déchirés, 
Un sourire qui disparaît, 
Celui de brisées.  
Ils chantaient parfois le soir,
Car ils voulaient encore croire, 
Qu’il y aurait de l’ ,  
Dans une nuit baignée de noir.

      ujourd’hui après plusieurs années 
Qui nous éloignent du mené,  
Il ne faut surtout pas oublier,  
Sous peine de soi-même se condamner,  
Qu’ils étaient et qu’ils étaient ,  
Dans un monde ne laissant pas le choix. 

  Kloé De Oliveira 



Et j’étais là je roulais, 
dans un autre pays, 
premier voyage, première 
lueur de courage.  

J’avais un livre à la main 
comme chaque jour, 
c’était la seule chose qui 
me faisait me sortir de la 
boue dans laquelle on 
m’a traînée toute ma vie. 
Mais ce jour -là j’ai 
décidé de trouver de la 
beauté, de l’or dans 
autre chose, il faisait 
nuit, une belle nuit 
pleine d’étoiles donc j’ai 
regardé par la vitre ce 
ciel magnifique et je suis 
tombée sur mon étoile, 
la mienne, celle qui veille 
sur moi chaque jour 
depuis sept ans.  

 

Et je me suis remémoré 
tous les moments 
m’ayant donné espoir 
avec des âmes m’ayant 
donné espoir et je 
décidai que rien ne 
serait plus jamais comme  
avant.  

 qu’à partir 
d’aujourd’hui ce serait 
une autre moi, celle 
dont j’ai rêvée toute ma 
vie, celle que je veux être. 
J’y arriverai parce que 
l’être angélique qui me 
regarde de là-haut 
saura semer sur mon 
chemin de magnifiques 
anges qui sauront me 
sortir de la boue et faire 
de moi de l’or, l’or que je 
mérite et me dois d’être.  
Et si toi aussi tu as 
ressenti que le corps et 
l'âme séparent ton être, 
je suis prête à te prêter 
mon étoile, qui sera 
toujours dans la beauté 
du ciel. 



Nature sombre  

L’or est NOTRE APPARENCE, 

ELLE EST DICTÉE par NOTRE SOCIÉTÉ 

Elle est transformée en un caméléon qui change de peau  

S’adaptant à la proie qui expose sa vulnérabilité  

Elle est MENSONGE ET MÉPRIS  

Et nous vivons tous dans une virtualité 

Qui n’est que désinvolture  

Et ils voguent sur le lac du Léthé 

Car ils espèrent une lumière, mais cette lumière n’est qu’artificielle  

Elle se cache au plus profond encore plus profond  

Et eux, ils espèrent 

Dans les ténèbres et dorment à côté 

De l’Erebe dans les plaines profondes et désertes  

D’aucune singularité

Mais dans cette virtualité, il existe des lumières  

Dans lesquelles, pour les autres leurs cœurs sont voilés, mais non juste elles sont tombées. 

Et ils se montrent au grand jour, SANS PEUR  

Ils sont méprisés par la société, mais avant tout, sont en paix 

Car, eux, n’ont pas peur de montrer leur vraie nature et anéantissent leurs barrières  

C’est LEUR CŒUR QUI PARLE ET LEUR RAISON, non dictée par la société 

Mais cette méprise considérée 

Ralentit leurs voyages,  

Ils regardent par terre  

Et voient une matière. 

C’était une évidence, c’était leur Électre... 

Ils tuent cette méprise et s’en vont  

Vers la divulgation de leur nature  

	 Mais comment s’appelle-t-elle  

	 C’est facile, c’est comme ce qu’on retrouve sous nos pieds, 

	 Leur vraie nature, la boue





BOUE OU OR ?

Si j’avais su qu’un jour je re-
mercierais mes parents 
d’avoir déménagé dans ce 

trou perdu, à Busan, loin de ma 
chère capitale, Séoul ! Grâce à 
eux, j’ai rencontré l’amour de ma 
vie. Tout a commencé il y a dix ans 
maintenant, au Busan Internatio-
nal Highschool.

Kim Ha-Neul était la plus aimée 
et la plus populaire de la classe. 
C’est toujours pareil, plus notre 
physique est plaisant, plus on est 
avantagé dans la vie. Tout de suite, 
elle m’a abordé et fait connaître 
beaucoup de monde. Belle, intel-
ligente, sportive, ..., une fille en or. 
Ses longs cheveux bruns retom-
baient en cascade sur son sac à 
dos. Elle portait à ravir l’uniforme 
jaune et noir du lycée. Avec sa jupe 
courte et ses chaussettes mon-
tantes jusqu’au-dessus de ses 
genoux, elle était très attirante... 
De quoi faire craquer tous les gar-
çons, moi le premier ! Ha-Neul le 
savait très bien et en jouait. Sûre 
d’elle, habituée à ce qu’on cède 
au moindre de ses caprices car 
gâtée, comme souvent le sont les 
enfants uniques.

Il y avait également cette autre 
fille dans la classe, Lee Eun-Bi. Tou-
jours seule, ne parlant à personne, 
isolée dans son monde avec des 
écouteurs en permanence vissés 
aux oreilles. C’est ça qui m’éton-
nait toujours chez elle.  Elle était 
agressive envers les autres et uti-
lisait un langage grossier.  Pour-
tant, comme Kim Ha-Neul, elle 
était belle mais ne cherchait pas à 

se mettre en valeur, au contraire.  
On avait ainsi l’impression qu’elle 
s’était elle-même coupé les che-
veux tant sa coupe à la garçonne 
était irrégulière. J’appris par la 
suite qu’elle l’avait effectivement 
fait pour un don solidaire à des 
femmes atteintes de cancer. Elle 
s’était également fait des mèches 
rouges. À l’opposé d’Ha-Neul, elle 
portait des chaussettes courtes 
qui lui arrivaient aux chevilles et 
ses yeux étaient d’un noir perçant.

Ces deux filles n’étaient bien sûr 
pas amicales entre elles. Petit à 
petit, j’appris d’ailleurs à décou-
vrir Ha-Neul, différente de l’image 
qu’elle cherchait à montrer d’elle. 
En présence de ses amis, elle 
prenait un malin plaisir à humi-
lier ou à se moquer d’Eun-Bi, qui 
elle, lui lançait des regards noirs 
ou l’insultait. On peut se faire de 
fausses idées sur quelqu’un. Ce 
n’est qu’avec le temps que j’ai dé-
couvert Eun-Bi et que j’en ai su 
plus sur moi-même. Je pense être 
toujours le même, mais j’ai ap-
pris à ne pas juger les autres sans 
comprendre leur souffrance.

Le déclic s’est fait lors 
de la fête du Chuseok, 
qui a généralement lieu du douze 
au quatorze septembre, environ 
cinq mois avant la fin de l’année 
scolaire. C’est là que je découvris 
le vrai visage de ces deux filles. 
Cette fête des moissons célèbre 
les ancêtres dans toute la Corée 
du Sud. Je souhaitais absolument 
honorer la mémoire de ma grand-
mère maternelle que j’avais beau-

coup aimée, même si j’avais pas-
sé peu de temps avec elle suite à 
notre déménagement pour Séoul 
quand j’avais 8 ans. Ha-Neul me 
demanda si je voulais aller avec 
elle à une fête foraine ce jour-là et 
me traita de ringard suite à mon 
refus. Elle partit donc s’amuser 
avec ses fidèles amis. Quant à moi, 
je me rendis sur la tombe de ma 
grand-mère avec un bouquet d’hi-
biscus blancs, ses préférés. Sur 
place, je découvris à ma grande 
surprise Eun-Bi avec un bouquet 
semblable. Cette dernière m’ex-
pliqua que ma grand-mère était 
leur voisine et les avait beau-
coup soutenues et aidées, elle et 
sa petite sœur, après le décès de 
leurs parents lors d’un accident 
de voiture. Je comprenais mieux 
le comportement agressif d’Eun-
Bi provoqué par la souffrance de 
la perte de ses parents et de ma 
grand-mère. Je voyais enfin sa 
beauté véritable.

Sa confidence et le fait que je 
sois le petit-fils d’une personne 
qu’elle avait aimée nous rappro-
cha jusqu’à ce que nous tombions 
amoureux l’un de l’autre. Mais Ha-
Neul,  jour après jour, est devenue 
de plus en plus jalouse et envieuse 
de notre amour. Rendue mauvaise, 
je ne reconnais plus celle qui me 
plaisait tant auparavant, même si 
je peux comprendre son désarroi 
et son dépit. C’est terrible, je ne 
vois plus que de la boue en elle ! 
Et si seul l’amour était le remède 
pour relever la tête et avancer ? Le 
remède pour transformer la boue 
en or ?

Estelle Roudier, 1ère G1



Embrumée par une douce mélancolie, nue
Une plume, son absence volatilisée dans les rues
Beaucoup d’Hommes à fleur de peau ; croyant au mythe
Père s’est fait la malle dans l’eau bénite

Les notes cupides de l’Éros
Transcendant mal-être et osmose
Suffit d’une seule flèche
Pour elle, Cupidon fait du solfège

Pendant ce temps, des heures périrent
Les débris en verre de sablier luisirent 
Dans les rues désertes, des écrits perdus
Mais le deuil des sœurs perdure

Déméter est morte dans le chant des abysses 
Les plus profonds tourments fécondent l’esprit
Et l’élèvent vers un bien-être, dans l’au-delà 
Déployer les ailes, d’un geste las

La guérison réside en l’espérance 
L’élévation de l’âme est un temps de latence
Quand le décor commence à vriller
Des années qu’il est lassant de prier

Ton joli timbre de voix collé sur ces lettres
En dépeignant dans le journal l’Amour et l’Être 
Par le péché originel je naquis 
En déjouant la malédiction paternelle je péris  

L’amant malheureux tire le sublime de son esprit
Se recouvrant d’or et de philosophie M
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Vous, qui mépri-

sez sans cesse 

la boue, pour ses 

défauts, vous êtes-vous 

demandé s’il faut juger 

à l’apparence ? Je pense 

que non.

Vous ne jurez que par l’or, 

ce métal aussi luisant 

que l’astre solaire qui vous 

fait sentir si riches, si puis-

sants tandis que la boue 

vous semble hideuse, sa-

lissante, dégoûtante et 

si indigne. Mais, si vous 

n’avez jamais remarqué 

que pour avoir de l’or, il faut 

chercher dans la boue ? 

Que, si vous vous obstinez 

à éviter la boue, vous n’ob-

tiendrez jamais l’or par 

vous-même ? Dans cette 

histoire, c’est vous qui 

êtes les plus méprisables, 

à toujours vouloir vous 

arrêter aux apparences, 

aux préjugés, aux histoires 

si souvent entendues. Si 

vous osez chercher dans 

la boue, vous trouverez 

de l’or car il attend sa-

gement d’être trouvé, il 

attend patiemment que 

quelqu’un ne se fie pas 

aux apparences et prenne 

le temps de chercher. Le 

temps…

Si vous n’êtes toujours pas 

convaincus, imaginez que 

cette boue soit une mau-

vaise personne, selon ce 

que vous voyez, d’après 

ce que l’on vous dit. Mais 

si cette personne était 

en réalité de l’or ? Mais 

de l’or caché en raison de 

mauvaises influences, de 

fausses histoires ou de 

fausses apparences, vo-

lontaires ou non. Si vous 

laissez de côté chaque 

fois cette boue, vous allez 

passer à côté de quelque 

chose, ou de quelqu’un, 

de formidable. Alors, ou-

vrez vos esprits et accep-

tez que la boue puisse se 

transformer en or, si on 

lui donne sa chance. Si 

personne n’avait laissé de 

chance à quelqu’un qui 

était considéré comme 

de la boue, nous n’au-

rions pas eu certains gé-

nies connus de nos jours. 

Laissez la chance à la 

boue, et peut- être que 

celle-ci se transformera 

en or.



Les chaussures de boue

Vois-tu les chaussures maculées de 
boue de ce jeune garçon ? Elles sont 
semblables aux tiennes, or les autres 
ne complimentent que les tiennes, 
parce qu’elles ne sont pas recouvertes 
de cette substance dite « dégoûtante » 
et souvent associée au mal.

Ce jeune garçon n’est-il pourtant pas 
celui qui se rapproche le plus de l’or  ? 
Certes son apparence est négligée mais 
il aide et ne dénigre pas les autres à 
l’enveloppe dorée, il ne se laisse pas 
écraser par cette vision de la boue, il 
est habitué et vit avec.

Et si tu apprenais à la connaître, cette 
boue, tu verrais qu’elle montre l’or en 
ce garçon. Il aime vivre, courir, voya-
ger et ça simplement avec toujours 
cette même paire de chaussures qui a 
visité des contrées éloignées contraire-
ment à ce petit groupe de camarades 
qui aiment humilier et qui sous les ap-
parats de la richesse n’ont jamais rien 
vécu. Cette boue est devenue son or, 
sa meilleure amie.

Emma Testard 1ère G1



 La métamorphose de la nature 

La NATURE et sa noire image 

Déborde d’un liquide peu sage,

Se répandant sur la roche pâle 
Pour le plus clair de cet étal

Finir dans un récipient peu ragoûtant

Allumée par une main espérant 

Qui fit jaillir une flamme d’une

Douceur de lumière dans l’âme

Depuis Cette Nature Resplendissante 
Aux Reflets De Cette Lueur Apaisante,

Redessine La Beauté De Ces Lieux 

EN ETERNELLE HARMONIE DE CES DIEUX.

 SUSINI Clara 1EG1 


